
COMPTE RENDU  
du Club-Lecture du  
Mardi 22 janvier 2019 

Bibliothèque de La Châtre  
 

 Évocation de la rentrée littéraire de janvier – 
remise de 3 articles (16 titres 
sélectionnés par Culture/Télérama, 
Romans de l’hiver : une rentrée en deux 
temps par Livres Hebdo, Rentrée littéraire de janvier 2019 : notre sélection de romans par 
Livres Hebdo  
 

 Partage des lectures communes autour du Prix des Lycéens Folio 2018-2019 
(vote en mars 2019 pour son ‘préféré’). 

Les Titres : 
- Natacha Appanah, Tropique de la 

violence 
- Antoine Bello, Ada 

- Guy Boley, Fils du feu 
- Annie Ernaux, Mémoire de fille 
- Anna Hope, Le chagrin des vivants 

- Marianne Jaeglé, Vincent qu’on assassine 
 

Marianne Jaeglé, Vincent qu’on assassine, Lu par : 

Marie-Françoise : a beaucoup aimé. Récit passionnant et poignant. On se laisse emporter par l’écriture. Belle 

description du pays d’Arles. Lien fort avec son frère. Déçue par l’attitude de Gauguin. Personne que j’ai découvert par 

cette lecture. 

Dominique : aimé toutes les pages sur la quête sur la réalité qu’il fait dans la peinture, la souffrance, la solitude, 

l’exclusion, obsession douloureuse d’un idéal jamais atteint. Belles pages sur l’amour entre deux frères. Bouleversant. Le 

rêve de son frère l’a éclairé sur sa spécificité et pourquoi sa peinture fut si peu appréciée du temps de son vivant. Une 

pureté chez Vincent Van Gogh et suit son intuition et son rêve. Gauguin aura le mauvais rôle et tente de l’influencer. Les 

dernières pages laissent planer le mystère… suicide ou pas ? 

Natacha Appanah, Tropique de la violence, Lu par : 

Dominique : enthousiasmée. Excellent roman, chaque chapitre est une voix. Vraie découverte d’un auteur. Belle 

description de paysages, description de la misère des bidonvilles. Ecriture belle et vraie. Un auteur à suivre. Beaucoup 

aimé « Petit éloge des fantômes » et « Le deuxième frère » du même auteur. « Le deuxième frère », ouvrage moins 

social, plus centré sur une personne, appuyé sur un évènement historique ignoré dans les années 40. Un bateau de 

migrants juifs, arrêtés par les anglais et placés en camp jusqu’en 1945. On retrouve la nature ambivalente décrite aussi 

dans « Tropique de la violence ». Très beau roman, sensibilité, évocation glaçante de la cruauté des adultes. Depuis, 

l’écriture de l’auteure s’est enrichie. 

Corinne : un livre coup de poing. La misère n’est pas moins pénible au soleil. Découverte de la misère, l’arrivée des 

clandestins dans une situation inexplicable. Met mal à l’aise, « je me dis que c’est une honte pour la France ». 

Description des personnages incarnés comme si on vivait avec eux, belle description du pays avec beaucoup de poésie.  

Maïté : très dur, pas pu le lire d’une traite. Appréhendait de le reprendre. 

Antoine Bello, Ada, Lu par : 

http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Tropique-de-la-violence
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Tropique-de-la-violence
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Fils-du-feu
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Memoire-de-fille
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Le-chagrin-des-vivants
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Vincent-qu-on-assassine
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Vincent-qu-on-assassine
http://www.folio-lesite.fr/Catalogue/Folio/Folio/Tropique-de-la-violence


Corinne : début trouvé ennuyeux. Une réflexion intéressante sur l’intelligence artificielle. Il y a de l’humour. Aimé mais 

avec des réserves.  

 Et encore : 
 

Maïté a évoqué la disparition de 2 écrivains. Elle évoquera plus longuement Amoz Oz lors d’une prochaine rencontre. 

 Christine de Rivoyre  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

            Article du Monde joint. 

 

 

 Amoz Oz – Bibliographie  

Article joint 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 Maïté et Evelyne  ont lu le dernier livre de  

Nina Bouraoui -  « Tous les hommes désirent naturellement savoir » - J-C Lattès – 

2019 -  

Un livre autobiographique envoûtant. L'auteur franco-algérienne revient sur son enfance à 

Alger, son adolescence à Paris, et de part et d'autre de la Méditerranée, se souvient de la découverte de son 

homosexualité, sa difficulté à l'assumer. 

C’est un livre aussi sur la peur. Née en 1967 à Rennes d'un père algérien et d'une mère bretonne, elle arrive à l’âge de 

deux mois en Algérie, un pays à la fois sublime avec une omniprésence de la violence.  

Elle en partira à 14 ans et comprend que c’est extraordinaire d’avoir deux cultures, deux nationalités ce qui permet une 
meilleure ouverture d’esprit. Finalement, elle se dit qu’elle possède trois cultures : algérienne, française et 
homosexuelle.  
Elle se sert de l’écriture pour se faire entendre. On sent une détermination très forte tout au long du récit.  
Ce roman est beau, il émeut, il touche par la sensibilité de l’écriture de Nina Bouraoui.  
Ecrit sous forme de chapitres courts et incisifs qui s’articulent autour du « savoir », « se souvenir », « devenir » et 
« être ».  
 

 Corinne  nous parle du dernier ‘Houellebecq’, insupportable et touchant à la 

fois. 

Michel Houellebecq – Sérotonine – Flammarion, 2019 

D’ores et déjà colossal succès en librairie,  porté par une critique étrangement dithyrambique et une 

attente assez forte depuis le triomphe de « Soumission », quatre ans plus tôt, il est présenté comme un 

roman « visionnaire » qui aurait « anticipé la crise des gilets jaunes ». Ailleurs comme un livre traitant du malaise des 

paysans et de la fin de nos campagnes ou  encore comme un roman bouleversant sur le remords et le regret. 

Avec ses éternelles ambiguïtés idéologiques et son sens d'auto-dérision, Houellebecq  semble faire partie du 

patrimoine national : on y est attaché (ou pas) comme aux bons produits locaux, on le subit, on le lit, on se dispute à son 

sujet autour de la table. Il nous inspire, nous irrite, invite à échanger.  

Souvent cynique, l'écrivain est plein d'empathie quand il décrit le désespoir d'agriculteurs au bout du rouleau. 

L'auteur, qui a récemment fait l'éloge du protectionnisme de Donald Trump, tire à boulets rouges sur la politique 

libérale de l'Union européenne, coupable à ses yeux de tous les maux. 

Outre la description d'une impitoyable violence sociale, le cœur du livre fait surtout état d’une autre violence, miroir de 

la précédente : celle, intime, d’un homme dont la vie amoureuse et sexuelle l’a mené à la dépression. 

https://www.babelio.com/auteur/Michel-Houellebecq/2180


Malgré des scènes pornographiques ‘débridées’, le personnage est un romantique. L'amour : jamais Houellebecq n'avait 

autant développé le sujet. L'amour comme motif des plus grandes joies, et des pires souffrances.  

On oscille sans cesse entre l’agacement des propos cyniques et désespérés de l’auteur, de la vision misogyne des 

femmes, de l’homophobie à peine voilée et de la vision très juste d’un monde désenchanté, ‘mondialisé ’où il devient 

difficile de trouver sa place et sa part de bonheur… 

Je termine ce livre abattue,  trop triste pour le conseiller et en faire ‘un incontournable’ … 

Je vais employer mon énergie à ‘garder de l’espoir’ dans l’humanité et à penser positif… (il y a toutefois de l’humour 

dans ce livre !) 

Voici une critique qui va dans le sens de mon ressenti : 

Au royaume du glauque             Sérotonine. C’est le nom d’un neurotransmetteur qui permet, sinon de voir la vie en 
rose au moins de la supporter. C’est aussi le nom du dernier roman de Michel Houellebecq. Avant d’en commencer la 
lecture, un conseil : procurez-vous quelques cachets. 

Simplifions l’histoire: Florent-Claude Labrouste est un agronome dans la quarantaine qui décide de se soustraire à la vie 
sociale. Pas de se suicider, enfin pas tout de suite car il n’y aurait pas de roman, mais de disparaître, de s’évaporer. Ce 
qu’il fait en s’installant dans un hôtel Mercure (où l’on peut encore fumer) à la porte d’Italie, après avoir quitté sa 
compagne du moment, Yuzu, une japonaise qui copule, entre autres, avec des chiens, ce qui écœure le brave Florent-
Claude « surtout pour les chiens ». 
De là, Houellebecq nous embarque dans un récit où son héros, profondément déprimé, revisite sa vie tant sur le plan 
professionnel que sur le plan amoureux. Une vie de raté, qui fonctionne à la sérotonine. Cela nous vaut quelques scènes 
cocasses et deux beaux portraits. Celui d’Aymeric d’Harcourt, un copain rencontré à l’Agro, descendant d’une des plus 
prestigieuses familles aristocratiques françaises, qui a décidé d’exploiter lui-même un élevage de bovins sur les terres 
familiales, en Normandie, où se déroule l’essentiel du récit. Il ne s’en sort pas et la description d’un monde rural en crise, 
de paysans solitaires, désespérés, broyés par des politiques inadéquates, gagnés petit à petit par une colère inouïe 
résonne étonnamment avec l’actualité. Ces pages douloureuses sonnent justes et sont sans doute les meilleures du 
roman. 
Et puis il y a Camille, le seul véritable amour de Florent-Claude, plus jeune que lui et avec qui il a vécu 5 ans. Elle l’a 
quitté quand elle a découvert qu’il la trompait avec Tam qui avait un « joli petit cul de black » auquel il n’a pas pu résister. 
Après leur rupture, elle s’est installée comme vétérinaire, aussi en Normandie, où elle vit sans homme avec un fils de 5 
ans qu’elle a eu lors d’une rencontre d’un soir. Florent-Claude espère la reconquérir et pour y parvenir ne voit pas d’autre 
moyen que de tuer son enfant, ce que l’on peut trouver original. Ou saugrenu. Voire stupide. Qu’on peut aussi interpréter 
à l’infini comme une métaphore de la fin de la civilisation occidentale incapable de se reproduire, ou de l’amour 
impossible, ou de la femme inaccessible dès lors qu’elle est mère, ou de ce que vous voulez pourvu que ce soit 
désespéré… Camille que l’on voit belle et attachante est le seul personnage lumineux de ce récit d’un glauque 
remarquable. 

Voyage en Houellebecquie 
Ces 300 et quelque pages (heureusement composées un peu gros) sont un voyage, une plongée plutôt, en 
Houellbecquie, principauté lugubre, recouverte d’un brouillard qui ne se lève jamais, où les femmes ne sont que des 
putes et/ou des salopes (c’est évidemment compatible) qui ne sont en fait que des chattes sur pattes, plus ou moins 
humides, et les hommes des bande-mous, déprimés et alcooliques quand ils ne sont pas « pédés » ou mieux pédophile 
allemand (rien de tout cela n’étant incompatible non plus dans ce roman aussi misogyne qu’homophobe). A la tête de 
cette principauté, règne le grand duc Michel qui prend un plaisir évident à décrire une société la plus désespérée 
possible, peuplée de sujets en perdition qu’il décrit avec un cynisme jubilatoire, parfois drôle, même si les ressorts 
comiques sont souvent un peu attendus. 

Génie es-tu là ? 
Comme il s’agit de Houellebecq il faut, paraît-il, chercher du génie. J’ai cherché, mais je n’ai pas trouvé. Certes, le récit 
est bien mené, mais rien dans l’écriture ne surprend. Et puis, que reste-t-il de ce texte qui relève autant de la fable que du 
roman ? A dire vrai, pas grand-chose. 
Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Pour arriver au terme de ce périple en Houellebecquie, il faut régulièrement sortir 
pour prendre l’air. Lors d’une de mes escapades, je me suis baladé sur internet et suis tombé — par hasard ?— sur 
le concerto pour clarinette de Mozart interprété par Arngunnur Arnadottir. Soudain, le monde a repris des couleurs. La 
beauté et la sensualité de cette jeune femme portée par son art jusqu’à l’abandon et la musique joyeuse de Mozart ont 
opéré comme un tsunami salvateur, submergeant de lumière et d’émotion le monde désespéré et désespérant de 
Houellebecq. N’en déplaise au grand duc Michel, la beauté, la grâce et le génie existent bel et bien. Pas besoin de 
sérotonine.   Jean-Marc Savoye 

PROCHAINE RENCONTRE MARDI 2 AVRIL 2019 à 16H30 à LA 

BIBLIOTHEQUE DE LA CHATRE 

https://www.youtube.com/watch?v=YT_63UntRJE
https://www.onlalu.com/auteur/?a=3

